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No 2. Fevrier 1893.

REYUE

HISTORIQUE YAUDOISE

LE PAYS DE VAUD All XVIIIe SltCLE

(Suite).

» lis sont assez laborieux1, quelques-uns m6me
beaucoup, et puissants ouvriers; mais le grand
mobile de plusieurs, c'est pour aller au cabaret le
-dimanche. De sorte qu'il faudrait pour faire tomber
icy l'yvrognerie retrancher, ou le dimanche, ou les
-cabarets.

» lis ne se piquent pas beaucoup d'industrie:
Apparent rari nantes in gurgite vasto. S'ils naissent
-avec quelques talents, ce que la nature ne refuse

guere, il est bientöt enfoui, faute d'6mulation et de

secours, pour les plus ch6tifs metiers dans lesquels
tous restent au dessous de la mödiocritA — lis ne

sont rien moins qu'Agriculteurs Intelligente; depuis
l'invention de la premiere charrue, ils n'ont jamais
change de methode ou plutöt de routine. Deux
legers labourages, point de precautions pour les

semences, jamais sarcler, c'est le non plus ultra.
Aussi malgre la bonte du terroir ne font-ils que de

-chetifes recoltes, d'autant moindres que, fermant
mal leurs possessions et ne gardant pas des
mieux leur betail, la plus part de leurs bl6s sont

manges en herbe. Ainsi, au lieu qu'ils en pourraient
1 C'est toujours le pasteur de Savigny qui parle.
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vendre beaucoup, force leur est de devaster les
bois pour se nourrir.

» Montrent-ils du talent pour quelque objet d'ln-
dustrie — Aucun que pour etre menetriers parce
qu'ils aiment beaucoup la danse. A moins que ce
n'en soit encore un de savoir trainer un char avec
cinq ou six haridelles, car n'ayant pas le moyen
d'avoir de bons chevaux, ils ont tant plus de rosses
qui mangent beaucoup, servent mal, crevent vite,
et ruinent leurs maitres ; mais cela ne les corrige
point: comme c'est leur godt c'est toujours la
meme marotte. Tel qui ä peine pourrait nourrir une
chevre se pique d'avoir quelque Rossinante pour
aller au bois et ä la voiture du vin, pour avoir ä

boire, double source de misere. »

A Vevey, « le commun peuple en general donne
dans une yvrognerie qui ne peut itre plus excessive,

et des lä dans les divers peches qui en sont
une suite naturelle. II y donne en tous temps dans
cette fatale yvrognerie qui cause sa ruine, il y
donne sans egard aux heures indues, et ä Celles des,

assemblies religieuses, sans egard au temps sacre
des fetes, de communion et de jeüne. En outre, le
peuple, en general, est dissolu, il lui faut beaucoup
de nourriture, il s'est accoutume ä cela dis l'en-
fance par une suite de l'imprudence des parents.
Rien n'est plus frequent dans sa bouche que ces
paroles passees en proverbe, nous n'avons que notre-

pauvre vie. Aussi se la donne-t-il bien, consume-t-il
beaucoup de pain et de viande salee, de tome, de

fromage, de jardinage, et fait-il plus de repas dans
lajournee qu'il n'en faudrait faire, il se remplit
d'aliment, ce qui ne peut insensiblement que l'apau-
vrir tout a fait... Les personnes du commun se sont.
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accoutumees ä user du cafe, et elles ne le prennent
pas comme les riches, qui en usent tous les jours,
et cela en general avec moderation, mais il leur en
faut la quantite, elles le prennent avec la crdme, ce

qui joint ä l'abondance de sucre qu'elles emploient
ne peut que faire, au bout de l'annee, un capital
considerable qui, hors de leurs mains,doit les apau-
vrir et les mettre mal ä l'aise. »

« Quoique les gens de la paroisse de Blonay pas-
sent pour 6tre hauts et violents, cependant on peut
dire qu'en general ils sont pleins d'honneur. lis sont
fort economes et tres laborieux, jusques lä qu'ils se

surchargent de terres a travailler, et qu'ils s'en font
un point d'honneur. Surtout les femmes, qui ne le
cedent point aux hommes par le travail et qui sont
outre cela d'une sobriete distinguee. Mais les hommes,
egalement ardents aux travaux et aux plaisirs, se
livrent souvent aux excös du vin et aux violences
qui en sont les suites. »

A Montreux, « ils sont pour la plupart grands
partisans de la liberte surtout dans la commune du
Chätelard, oü les habitants, des longtemps accou-
tumes ä vivre dans une espece d'inddpendance hors
de la vue et de la presence de leur seigneur, ne res-
pectent et ne craignent que tres peu les chefs qui
le reprdsentent ». Le pasteur se plaint en outre « du

peu d'dducation qu'un grand nombre de pferes et de

meres donnent ä leurs enfants, des causes du support

et des managements qu'ils sont quelquefois
forces d'avoir pour les gargons, surtout de la diffl-
cultd d'avoir des domestiques et de les tenir dans la
soumission et dans la rögle. »

« Pour ce qui est de l'intelligence, il y en a cer-
tainement plus ä Yvorne et ä Corbeyrier qu'ä Aigle.
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La difference du climat v peut contribuer; l'air
d'Aigle etant epais, grossier, humide et pesant. De
lä vient qu'il y a un nombre considerable de per-
sonnes privees de la parole, de l'ouie, imbecilles et
mal organisees ä Aigle, (qu'on appelle innocents ou
Chrestins dans le langage du pays). — Au reste ce

pays etant un pays de coutumes par rapport au
civil, il Test aussi par rapport ä l'agriculture, la
marotte des ancetres ätant ä peu prfes l'unique rögle
que l'on suit a cet ägard. »

A Grion, « ils sont träs economes, mais il n'y a
rien oü leur äconomie brille davantage que dans le
nombre de leurs enfants. Les riches regardent une
nombreuse famille comme un grand malheur, ils
ont l'orgueil et la vanitä de vouloir laisser de riches
heritiers, ils bornent lä toute leur gloire. Les tra-
vaux etant fort penibles, l'abstinence ä cet egard
leur coüte peu. »

Le pasteur d'Ormont-Dessus a de ses paroissiens
une bonne opinion :

« C'est ici un peuple qui a des sentiments d'hon-
neur, le coeur aussi haut place que les montagnes
qu'il habite, un peuple qui quand il aime, aime ä
l'exträme et quand il hait, hait de meme, un peuple
chez qui l'envie pourrait facilement avoir acces par
le temperamment dont la montagne et la solitude
l'ont revätu, un peuple qui, d'ailleurs, est fort reli-
gieux et sent bien vivement les obligations qu'il a
däjä ä son souverain, un peuple sobre,... un peuple
äconome quoique obere, laborieux pendant l'ete,
fort industrieux, agriculteurs intelligents et träs
habiles ä nourrir et ä elever le betail. »

« Pour ce qui est des mceurs des habitants en
general de Rougemont, il est difficile de les connaitre
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ä fond. Ceux qui savent ce que c'est que les camä-
ldons peuvent en avoir une idee, et comme ils sont
peu occupes pendant la plus grande partie de l'an-
nde, ils passent ordinairement leur temps dans des
conversations sur le compte des autres, et sont
curieux des affaires d'autrui ce qui est cause qu'il y
a souvent entre eux des brouilleries et des dissensions.

» Les frais que l'on fait en se mariant et avant le
mariage sont des plus considerables. A Rougemont,
il est de pratique que les ganjons en äge de se
marier fräquentent quelquefois pendant plusieurs
anndes une Alle, et la vont voir le soir. Ils portent
du vin chez eile en abondance, et mäme quelquefois
jusqu'ä un betail a la fois, ce qui fait la 12e partie
d'un char, et, accompagnes de quelques-uns de leurs
amis, passent la nuit chez la falle visitäe, qui, de
son cote, fait beaucoup de frais pour les recevoir,
en manger, et collation que Ton offre. Ges visites
reviennent frequement et jusqu'ä une couple de fois
par semaine, mais au moins une fois.

» Ensuite il arrive assez souvent que, lorsqu'un
gargon a fait de grands frais pour une fllle, tant en

presens qu'on depense chez eile, il ne la peut pas
avoir ä mariage, parce qu'un autre, qui a aussi fait
de son cote beaucoup de depenses, est präfere. Ce

n'est pas tout; chaque dimanche un garcon qui a
une maitresse, la mäne au Logis, oü ils demeurent
däs le sermon jusques präs de la nuit. C'est encore
la une nouvelle depense. Quand- le mariage est
conclu entre les parties, elles s'assemblent dans
un Logis, avec tous les parens masculins ou ä peu
pres du cöte de l'epoux et de l'epouse, pour y passer
le Contrat de Mariage. Iis y restent pendant toute la
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nuit ä boire, et ä manger le repas somptueux qui a
et6 command^. Ce qui revient encore dans les noces
qui durent plusieurs jours. Toutes ces ddpenses qui
vont ä plusieurs centaines d'ecus, ne peuvent que
contribuer ä ruiner des particuliers, puisque d'ail-
leurs un epoux est oblige de faire de grands frais
dans ces circonstances, pour habiller son epouse,
et s'habiller lui-meme, tant pour la noce que pour
le militaire. On remarque done parmi ceux-lä peu
d'6conomie ; aussi en voit-on souvent qui tombent
dans la misere parce que d'ailleurs il v en a d'entre
eux qui ne sont pas laborieux, et qui font presque
tout faire leur travail de campagne par des ou-
vriers. »

A Chäteau-d'fEx, « les habitants ont gendralement
l'esprit vif et actif, le genie penetrant, le cceur
sensible et bienfaisant et l'humeur louable... Iis ont
donne dans le luxe et ddgendre de cette simplicity,
de cette franchise qui les caracterisait autrefois...
Iis donnent beaueoup dans les proefes qui trainent
en longueur et deviennent fort dispendieux par les
rubriques de nos pretendus avocats et par l'opiniä-
trete des parties. Iis donnent encore dans le degui-
sement et dans ces defauts de la langue qui blessent
le prochain. »

Dans la vallee de la Broye, les pasteurs paraissent
en general avoir plus d'indulgence pour leurs
ouailles. A Moudon, « on peut avancer comme un
fait certain que les hommes de cette generation
sont plus laborieux et beaueoup moins debauches

pour le vin que ceux de la generation precedente. »

Mais le pasteur se plaint du luxe. II demande
« qu'on etablisse des lois somptuaires, qu'on tienne
la main ä ce qu'elles soient tres sevferement
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observees, sans acception de qui que ce soit, ä

limitation de ce qui se passait dans les beaux jours
de la Rdpublique Romaine. »

« Le champ oü je suis appeld ä jeter la semence
de la Parole de regeneration, dit le pasteur de

Villarzel, n'est sans doute pas sans epines, sans
pierres, sans yvraie. Mais en general je dois rendre
ä mon troupeau la justice de n'6tre infecte d'aucun
pecheur scandaleux, d'aucun libertin et debauchd
de profession, d'aucun perturbateur du repos
public. J'y vois meme avec edification l'yvrognerie
comme bannie, je n'v connais ni gourmands, ni
friands. »

« Quant ä la sobriete, dit le pasteur de Syens,

comme partout ailleurs, les uns le sont par necessite,
les autres par avarice, des troisiömes par tempe-
ramment etpar connaissance des avantages que cette
vertu procure. Quant ä l'economie, les riches en
general en connaissent le prix, le reste l'ignore...
Quand ils ont de l'occupation, ils travaillent et ils
font voir qu'ils sont laborienx. Cet ete dernier, par
exemple, ils ont travaille pour les grands chemins
comme des forgats. »

« Les habitants de Missy sont de moeurs assez
reglees, on n'y remarque pas d'exces enfin par la
consommation qui se fait dans le lieu qui va ä peine
ä trois chars pour ceux du lieu. »

A Sassel, « les habitants sont de mceurs genera-
lement assez rdgldes, on n'y remarque pas d'exces
au vin par la consommation qui se fait dans le lieu,
qui va au plus ä un char et demi ä ceux du lieu. »

« Les mceurs des habitants de Payerne sont
generalement bonnes, sobres, economes, plus qu'ils
ne l'ont ete du pass6 ; ils sont encore plus laborieux,
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fort appliques au travail, surtout 6 celui des
terres. »

II en est un peu differemment ä Avenches. « En
general, les habitants de ma paroisse ne sont point
sobres, au contraire, on peut dire qu'ils sont
yvrognes, gourmands et dissolus. Leur depense
pour satisfaire ces passions, tant dans le domes-
tique qu'aux cabarets va beaucoup plus loin que
dans aucun autre endroit que je connaisse, et
comme la frugalite est une des principales sources
de l'economie, il n'est presque pas necessaire de
dire qu'ils ne sont point economes. C'est presque
un paradoxe de dire que dans un petit endroit
comme Avenches, oü l'on entretient entre 152

vaches, l'on y achate environ cinquante livres de
beurre par semaine. Le fait est cependant vrai, et
cela vient de ce qu'ils consument leur cr&me en
friandise. Dans -le temps du fort des ouvrages de la
campagne, on travaille beaucoup, mais cela ne dure
que quelques mois, aprfes quoi l'on vit dans un assez
grand repos. »

A Dommartin, « les divisions qui rfegnent entre les
anciens bourgeois et les nouveaux troublent quel-
quefois la paix. »

A Villard-le-Grand, le pasteur trouve « qu'ils ont en
general dans l'airetdansles maniferes quelque chose
d'un peu grossier, nonobstant cela, ils sont assez
bons et offlcieux. »

Passons ä la Cöte. A Nyon, « l'yvraie comme
ailleurs est ici mel6e avec le bon grain. Les mceurs
prises dans un sens moral trouvent ici de bons et
de mauvais sujets. Nous avons ici un grand nombre
de personnes qui ont la probite, la crainte de Dieu
et, en general, les sentiments de la religion en
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partage. Mais il y en a plusieurs aussi chez qui la
ruse, la mauvaise foi et l'ardeur de gagner du bien
a quelque prix que ce soit ne trouvent aucune
repugnance. L'yvrognerie n'est pas, par la grace de-

Dieu, un vice aussi regnant qu'il l'etait il y a
plusieurs annees, mais malheureusement celui de

l'impurete subsiste toujours. Le luxe fait aussi
parmi nous des progres considerables. Malgre tous
ces vices et quelques autres qui regnent toujours
parmi nous, comme l'envie, la mddisance, la
calomnie, les jurements, on peut pourtant assurer ä

LL. EE. qu'il s'est fait un changement en bien assez,

marqud depuis quelques annees dans cette Eglise-
Par rapport aux moeufs prises dans un sens civile
il me semble aussi que depuis une vingtaine elles-
ont beaucoup gagnd pour l'affabilitd, la politesse, la
douceur du caractüre, et pour ce qu'on appelle le
jeu ou l'agrement de l'esprit. Le goüt de l'ordre, de
l'arrangement prend ä son tour la place d'une
espece d'insensibilite qui regnait auparavant dans
les esprits sur tous ces objets, en sorte qu'on peut
dire que la ville de Nyon, depuis une vingtaine
d'annees, a regu une espece de mdtamorphose des-

plus avantageuses, et qu'il y a tout lieu d'esperer
que ce bon goüt se perfectionnera tous les jours. «

« Pour la sobriete, dit le pasteur de Commugny, il
y en a plus dans les villages de cette paroisse qu'ä
Goppel, dont les habitants, par leur profession do
pücheurs, sont obliges, disent-ils, a plus manger et
ä plus boire pour se soutenir : aussi le font-ils dans
le general copieusement. De l'economie, j'en trouve
aussi plus dans ceux des villages que dans ces
pecheurs qui quittent, hommes et femmes, leurs
menages et leurs autres affaires, ceux-lä pour aller
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prendre du poisson, et celles-ci pour le porter
vendre ä Gendve... Quand ces pecheurs ont bien
travaille toute la nuit sur le lac, il faut qu'ils se

reposent et dorment le jour dans leurs maisons,
comme ils le font, pendant que ceux des villages,
aprös s'6tre reposes la nuit, vont plus ou moins
matin ä leurs ouvrages ä la campagne. »

A Crassier, « les femmes ne secondent pas non
plus leurs maris comme elles le devraient. A la
verite, elles ne boivent pas du vin, mais elles
s'amusent ä prendre du cafe, surtout celles qui
ont ete en service dans les villes, boisson dispen-
dieuse qui entraine apres soi diverses autres
branches de gourmandise et de depense et qu'on dit
contraire ä la population. »

Un reproche analogue est fait par le pasteur de

Begnins ä ses paroissiennes : « Les femmes sont
extremement oisives et ne soulagent point leurs
maris dans leurs occupations. Faire le menage et
babiller est a peu prds tout ce qu'elles font, aussi les
disputes et les haines ont-elles generalement leurs
racines dans l'oisivete criminelle des femmes. »

Le pasteur d'Aubonne voit les choses en noir :

« L'yvrognerie, la gourmandise, l'orgueil. la vanite,
le luxe qui se glissent dans tous les ordres sont des
vices qui ne regnent malheureusement que trop et
deviennent la cause de la ruine de plusieurs. Nous
en avons bien des exemples sous les yeux, et
l'experience en montre tous les jours. Nos ouvriers
se perdent dans la debauche, notre paysan ne sait
travailler qu'aux terres, de sorte qu'il est un quart
de l'annee sans savoir rien faire d'utile, pas seu-
lement les grossiers instruments qui lui sont
necessaires. »



— 43 —

A Cossonay, les moeurs en general sont « bonnes,
elles se conserveraient et deviendraient meilleures
sans l'impiete et le libertinage de gens qui s'efforcent
de donner le ton, et qu'on ne fldtrit point, et sans la
pauvrete et le mepris ou on laisse les ministres de
la religion, dont l'influence s'affaiblit et deviendra
bientöt nulle... La plupart des ouvriers que l'on
prend ä son service sont dissolus, rarement labo-
rieux, et d'un prix excessif, surtout parce qu'on en

manque. »

Les habitants de Wuillierens « ne sorit plus gros-
siers, rustres et feroces, comme ils l'etaient
autrefois. On ne voit plus tant d'exemples de

disputes, de batteries et de scandale. On voit plus-
d'union dans les families entre les frferes et les

soeurs, entre les maris eL leurs femmes, et les

proces sont incomparablement plus rares. Mais
s'ils sont plus eclaires et civilisös qu'autrefois,
s'ils ont des moeurs plus douces et plus honnetes,
ils ont degdnere par rapport ä la candeur et a la
bonne foi de nos peres. Les vices qui rfegnent dans
les villes, comme le luxe, l'impurete, le libertinage,
l'abandon du culte public, la violation du saint jour
du repos ont pen6tre dans les villages. »

Les gens de l'Abbaye « sont generalemeut sobres
et assez dconomes, ennemis de tout travail penible
et difflcultueux. Iis sont industrieux, apprenant tout
avec une facilite merveilleuse, mais d'ailleurs inde-
pendants, ne pouvant souffrir aucune gene, aussi
ne font-ils jamais de longs apprentissages, de lä
vient qu'ils sont lents dans tout ce qu'ils font. »

Le pasteur du Lieu reproche ä ses paroissiens
l'amour du luxe, des depenses « folles », des
« repas de bapteme ». « Que ne pourrais-je pas dire
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de la soif des honneurs et des distinctions Quoique
les emplois de la communaute ne soint point
lucratifs, ils ne laissent pas d'itre briguis et
recherches. Et pour faciliter la brigue, les membres
du Conseil, dis que l'un d'eux est dicidi, au lieu
*de le remplacer tout de suite, forment assemblies
sur assemblies, oti ils n'oublient pas de manger et
de boire, et tous ces frais retombent enfln sur.celui
qu'ils ilisent.»

Nous terminons ici cette sirie de citations. Elles
suffisent pour donner un aper^u des moeurs et du
caractire des campagnes vaudoises au XVIIIme
siecle. Abordons l'itude de la population et de la
situation iconomique du Pays de Vaud ä la mime
ipoque.

II

LA POPULATION. RICHESSE ET PAUVRETE

Toutes choses igales d'ailleurs, la population
d'un pays indique sa vitaliti, sa prospiriti, les
espirances qu'il peut fonder sur l'avenir. Un
accroissement rapide est salui avec joie, le station-
nement et le recul sont des signes infaillibles ou
d'une diginirescence ou d'une mauvaise administration.

Aussi le gouvernement bernois pritendait-
il que la population du pays augmentait d'une
maniere tris sensible. Ceux qui voulaient lui plaire,
les giographes et statisticiens, confirmaient cette
opinion. Ils donnaient comme exemple la commune
de Seengen, au bord du lac de Halwyl, dont la

population avait, de 1701 ä 1790, passi du chiffre
de 1653 au chiffre de 4000 ämes. II est inutile de
dire combien ce fait isoli prouvait peu quant ä la
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g6n6ralite du pays. En outre si la population du
Pays allemand, place dans des conditions economi-
ques bien plus favorables, allait croissant, celle du

pays romand 6tait loin de suivre une progression
aussi rejouissante.

Quelques voyageurs Tavaient remarque, avaient
os6 le dire. L'Anglais Coxe, qui parcourut la Suisse
en 1781, trouve que la population de Lausanne est
tomb6e durant quelques ann6es de 10000 ä 7000

Ames. «Dans la röalite, ajoute-t-il, tout le Pays de

Vaud est bien moins peupl6 qu'il ne l'etait au
dernier siöcle. » Mais Coxe ne met qu'incidemment le

doigt sur la plaie et n'indique qu'une cause secondare.

« Cette depopulation est causee par les pro-
grös du luxe, qui emp6che les gens d'un certain
ordre de se marier avec la meme facilite qu'ils le
faisaient autrefois, et engage plusieurs d'entre eux
ä 6migrer continuellement pour entrer au service
de princes etrangers. » Coxe peu avoir vu superfi-
ciellement et avoir forcO la note b Son traducteur
croit devoir rectifier: « Cette assertion n'est pas
trop süre, le traducteur la trouve hasardde; le Pays
de Vaud est peut-6tre plus peupl6 qu'il ne l'a jamais
ete, il est du moins mieux cultivö et jouit de plus
d'aisance que par le passe.»

L'opinion du vovageur anglais est corroboröe
par celle d'un savant 6conomiste, le doyen Muret.

En 1764, la Society 6conomique de Berne proposed

un prix de vingt ducats au meilleur memoire
sur la population du canton de Berne ou de l'un de

ses districts. Entre plusieurs Vaudois dont les
mbmoires ne manquent pas de valeur, le doyen

1 Coxe. II. p. 232.



- 46 —

Muret, de Vevey, remporta le premier pnx, et son
travail le meritait.

Alors que l'economie politique n'etait encore
qu'une science naissante, Muret se reveia un econo-
miste distingue. II cröa de toutes pieces une metho-
de d'investigation rigoureuse, et, avec une siirete
d'induction tres remarquable, il mit en oeuvre les
renseignements qu'il avait patiemment recueillis.
Au moyen des registres de quelques paroisses, il
parvint ä reconstituer approximativement quelle
avait 6te la population du Pays de Yaud a diverses
epoques, et sa conclusion est que la population du
Pays de Vaud n'a pas progresse depuis quelques
siöcles.

Plus explicite que Coxe, Muret constate, chiffres
en mains, que la population du Pays de Vaud dimi-
nue en plusieurs endroits, qu'elle reste stationnaire
en maint autre, qu'en somme il y a plutöt recul
puisqu'elle n'augmente pas. II en attribue la cause
ä l'emigration d'abord : « Les baptemes, dit-il, sur-
passent toujours le nombre des morts, ensorte que
si la balance d'entree et de sortie etait bgale quant
ä l'emigration, l'excedent des baptemes serait süffisant

pour doubler la population du pays dans
l'espace d'environ 120 ans. » Un pays ou l'emigration

est si forte sans qu'il y ait surcroit de population

nevit pas dans des conditions normales. Muret
trouve une autre cause de depopulation dans le peu
de mariages : « Nous avons des celibataires ; tous
ceux qui se marient n'entrent pas dans cet etat
lorsqu'ils v seraient appeles par levoeu de la nature:
plusieurs se mettent en devoir d'etre pferes qui
sont en age de prendre les invalides. Tous ceux qui
vivent dans le mariage n'en remplissent pas fidble-
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ment les oblgations; nos families, moms nombreu-
ses que Celles de nos peres en sont la triste
preuve1. » Muret ajoute a ces causes le luxe, l'ivro-
gnerie, le goüt de la faindantise. Le service domes-
tique en ville depeuple les campagnes et les
deprave. « Une servante demoiselle s'equipe ä

proportion de son revenu. Beau linge, fines dentel-
les, souliers brodes, habits de soye, tabliers de
mousseline, tabatiere en poche, boucles d'argent,.
que sais-je encore? Elle va voir ses parents ; tout le
village, au sortir de l'dglise, se rassemble ä l'entour
d'elle : la Dame du lieu la distingue et lui fait bon
accueil: les paysannes se tiennent bien honorees
d'en recevoir un signe de protection : tous s'imagi-
nent que c'est le souverain bien de servir en ville-
II en est de mdme quand un valet monsieur fait
l'honneur ä ses parents de les aller visiter. Un
habit propre, une veste brodee, de beaux bas de

soye, des boucles ä brillants, un point d'Espagne ä

son chapeau, la montre en poche; ä peine on le
distingue du seigneur du village : il fait l'impor-
tant; chacun est dboui par le faux brillant de sa

pretendue fortune2. »

L'opinion du savant statisticien est corroboröe
par celle des pasteurs, et ces eccldsiastiques attri-
buent le depeuplement du pays ou tout au moins le
stationnement ä des causes analogues. C'est, pour
eux aussi, l'emigration qui entraine les habitants
des campagnes vers les villes et surtout qui les fait
s'expatrier. Le paysan qui n'a pas d.e goüt pour la
charrue, la jeune fille qui se croit trop delicate-

1 P. 63 et 64.
2 P. 92 et 93.
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pour les travaux agricoles trouvent un gain facile
dans la domesticity. Ce sontde jeunes bras qui s'en
vont loin du pays. Iis y reviennent quelquefois, pas
toujours, et, dans le plus grand nombre de cas, ils
ne creent pas une famille.

Laissons la parole aux pasteurs :

« Les gages considerables 1

que l'on donne
•aujourd'hui aux domestiques de l'un et de l'autre
sexe engagent plusieurs jeunes gens de preförer
d'aller servir que de se vouer ä un travail plus
penible. Ces valets et ces servantes qui sortent de
ce lieu causent un grand mal ä cette paroisse,
surtout en rapportant lorsqu'ils reviennent et sur-
tout plusieurs Alles le fruit de leur impurete, ä

laquelle le bon temps et la bonne nourriture qu'elles
ont chez leurs maitres les rend tres enclines.»

Le pasteur de Montheron se plaint de « la
multiplicity des domestiques, qui, accoutumes ä vivre
dans la paresse et la faineantise, emploient leurs
jeunes ans ä vivre dans le libertinage, oublient
ensuite leur etat et refusent de s'associer avec des

personnes de leur condition, et enfln parmi nous
c'est la manie soit fureur qu'ont nos jeunes Alles et
les plus jolies d'aller en service ä Genyve, ä Lyon
et oü elles font des enfants qui sont perdus pour le
Pays et d'oü elles reviennent inaptes ä la population.

» 2

« Nos gens se plaisent dans leurs chaumiferes.
Le service militaire et domestique dans les villes les

•en tire. Je ne dis riendu premier, il est connu. Mais
on ne fait peut-etre pas assez d'attention au second.

1 St-Saphorin.
2 Montheron.
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Les jeunes gens de la campagne vont servir dans
les villes. lis en rapportent le goüt du luxe, de

l'oisivetd, souvent celui de dissipation et de la
döbauche. Iis deviennent etrangers ä leur lieu, il faut
-s'expatrier1.»

D'autres, exactement comme le doyen Muret, se

plaignent du peu d'entrain qu'on met ä se marier,
par crainte de la gene et de la misere.

« Depuis quatre ans et demi que LL. EE. m'ont
.gracieusement accordd le poste des dglises de
"Grassier et Crans, le nombre des naissances est
alle ä 130 et celui des mourants ä 133. Preuve
-evidente de depopulation surtout si l'on observe
<[ue pendant ce temps-lä il n'a couru dans la
paroisse aucune maladie dpidemique.

» En voici ä mon avis les principales causes. Le
luxe qui des villes passe dans les campagnes, y
produit les m6mes effets, savoir :

1er On craint le mariage parce qu'on craint de
n'en pouvoir pas soutenir la depense.

2me Les peres pour pouvoir avoir la satisfaction de
laisser leurs enfants a leur aise leur insinuent de ne
se marier qu'un par maison.

3me Ceux qui se marient veulent imiter les habitants

des villes qui se bornent assez communement
dans le nombre de leurs enfants

« La paroisse de Montherond s'augmenterait tres
considerablement si l'on dotait les gargons et les
Alles pauvres. Quarante mille francs repandus dans
le pays feraient dans une annee deux cents
manages heureux et abondamment multiplicatifs.»

1 Mont-Romanel.

(A suivre).
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